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Prologue





Je possède le pouvoir suprême. Je l’ai là, dans mes mains. Le pouvoir de guérir ou de détruire. D’octroyer la vie ou la mort. C’est un don que je révère, je l’ai peaufiné au fil du temps pour en faire un art aussi magnifique et grandiose que les œuvres enfermées au Louvre.

Je suis l’art, je suis la science. Je suis Dieu.

Dieu doit être impitoyable et clairvoyant. Dieu étudie ses créatures et distingue le bon grain de l’ivraie. Les meilleures de ces créatures doivent être chéries, protégées, soutenues. La grandeur récompense la perfection.

Cependant, même l’imperfection a un but.

Dieu, dans sa sagesse, examine, utilise ce qui passe entre Ses mains, et crée des merveilles. Le plus souvent sans pitié, c’est vrai, voire avec une brutalité que la populace condamne.

À nous, qui détenons la puissance, de ne pas nous laisser distraire par l’opprobre, les lois mesquines et dérisoires des hommes ordinaires. Ils sont aveugles, la peur leur obscurcit l’esprit – la peur de souffrir, de mourir. Ils sont trop sots pour comprendre que la mort peut être vaincue.

Je l’ai presque vaincue.

Si mon œuvre était découverte, les hommes ordinaires, ces fous bardés de lois imbéciles, me voueraient aux flammes de l’enfer.

Mais quand ma tâche sera accomplie, ils me vénéreront.









1


Pour certains, la mort n’était pas la suprême ennemie. La vie était un adversaire autrement plus implacable. Pour les zombis qui déambulaient dans la nuit, les camés aux yeux vitreux et aux mains tremblantes, l’existence n’était qu’un périple sans but, d’une dose à l’autre, un gouffre ténébreux où ils n’avaient pour toute lumière que les fulgurances de la drogue.

De la naissance au tombeau, ils ne connaissaient guère que la souffrance, le désespoir et, parfois, la terreur.

En ces premiers jours de 2059, la souffrance, le désespoir et la terreur escortaient sans relâche les pauvres et les vagabonds qui hantaient les entrailles de New York. Pour les êtres atteints de déficiences physiques ou mentales, tombés dans les crevasses de la société, la ville n’était qu’une prison.

Bien sûr, il existait des programmes sociaux. Après tout, on vivait une époque formidable. C’était du moins ce qu’affirmaient les politiciens. Le Parti libéral réclamait à cor et à cri des logements, des écoles, des hôpitaux, des centres de formation professionnelle et de réinsertion, sans préciser comment il comptait financer tout cela. Le Parti conservateur, de son côté, s’empressait de sabrer le budget des programmes déjà en place, puis discourait avec une conviction vibrante sur la famille et la qualité de la vie.

Pourtant, des foyers d’hébergement accueillaient les personnes qui possédaient les qualités requises et toléraient qu’on leur fasse la charité. On offrait effectivement de l’aide à ceux qui savaient naviguer, sans perdre complètement la boussole, dans les inextricables méandres de la bureaucratie.

Mais les enfants continuaient à crever de faim, les femmes vendaient leur corps, et les hommes tuaient pour une poignée de credits.

On avait beau vivre une époque formidable, la nature humaine demeurait inchangée, aussi prévisible que la mort.

Pour les sans-abri, le mois de janvier à New York se résumait à une succession de nuits glaciales. Rien, ni l’alcool ni la drogue, ne pouvait vaincre ce froid-là. Quelques-uns abdiquaient et se traînaient jusqu’aux refuges, pour y dormir sur des matelas défoncés ou avaler la maigre soupe et l’insipide pain de soja que leur servaient des étudiants en sociologie aux yeux luisant de curiosité malsaine. Les autres restaient dehors, trop déphasés ou entêtés pour abandonner leur bout de trottoir.

Et durant ces nuits glaciales, beaucoup glissaient sans bruit de vie à trépas.

La ville les avait tués, mais nul ne considérait cela comme un crime.

 

 

L’aube était à peine levée, et le lieutenant Eve Dallas roulait déjà en direction du centre. Elle pianotait nerveusement sur le volant. En principe, la mort d’un clochard dans le Bowery n’aurait pas dû la concerner. C’était l’affaire de ceux qu’au département de police on surnommait « les éboueurs », les flics qui patrouillaient dans les secteurs où il y avait une forte concentration de sans-abri. Ils embarquaient les macchabées à la morgue, afin qu’on les autopsie, qu’on les identifie, puis qu’on les fasse enterrer.

Cette corvée incombait aux policiers qui gardaient encore l’espoir d’intégrer une unité plus glorieuse, ou qui avaient définitivement cessé de croire aux miracles. La brigade des homicides n’intervenait que si une mort était à l’évidence suspecte.

Mais ce matin-là, la corvée était tombée sur Eve, l’arrachant à son lit douillet et aux bras de son mari.

— Je parie que c’est un novice qui a alerté la brigade, grommela-t-elle. Un jeune crétin qui rêve d’arrêter son premier serial killer.

Peabody, assise à son côté, bâilla à s’en décrocher la mâchoire. Par-dessous sa frange noire, elle regarda Eve d’un air implorant.

— Je ne vous serai d’aucune utilité. Si vous me déposiez au prochain arrêt d’aérobus, je pourrais être chez moi dans dix minutes et me recoucher.

— Si je souffre, vous devez souffrir aussi.

— Merci, Dallas. C’est bon de se sentir… aimée.

Eve réprima un sourire. Personne, songea-t-elle, n’était plus solide, plus fiable que son assistante. Malgré l’heure indue, Peabody arborait une tenue impeccable. Son uniforme d’hiver en épais lainage ne présentait pas le moindre faux pli, les boutons de sa veste étaient soigneusement astiqués, ses chaussures brillaient comme des miroirs. Elle avait encore les paupières lourdes de sommeil, mais elle verrait ce qu’il fallait voir. Eve pouvait compter sur elle.

— Dites donc, vous n’aviez pas une grande réception, hier soir ?

— Si, à Washington. Connors avait organisé une espèce de bal pour une œuvre de charité. Je crois qu’il s’agissait de sauver les taupes, ou une bestiole ridicule du même genre. Il y avait assez de bouffe pour nourrir tous les clochards de l’East Side pendant un an.

— Quelle épreuve pour vous ! Je suppose que vous avez dû mettre une superbe toilette, voyager dans l’avion privé de Connors et siroter du champagne. L’horreur, quoi !

Eve ne releva pas. Le faste qu’elle connaissait depuis son mariage l’étonnait toujours, l’irritait souvent, et Peabody ne l’ignorait pas.

— Ouais, bougonna-t-elle. Il a aussi fallu que je danse avec Connors. Pendant des heures.

— Il était en smoking ?

Peabody l’avait vu une fois en smoking. Une image inoubliable.

— Évidemment.

Eve se remémora avec un délicieux frisson le retour à la maison ; elle lui avait littéralement arraché ses vêtements. Nu, il était encore plus beau.

— Quelle merveille, soupira Peabody qui visualisait le tableau. Quelle splendeur !

— Beaucoup de femmes apprécieraient moyennement que leur mari tienne la vedette dans les fantasmes érotiques de leur assistante.

— Mais vous êtes au-dessus de ces médiocrités, lieutenant. C’est ce que, moi, j’apprécie chez vous.

Eve émit un grognement sarcastique et fit rouler ses épaules pour décontracter ses muscles. Elle était moulue. Voilà ce qu’on récoltait quand on s’abandonnait sauvagement à la luxure pendant une nuit entière.

Secouant la tête pour s’éclaircir les idées, elle considéra les immeubles délabrés, les trottoirs jonchés de détritus. Les plaies, les verrues et les tumeurs qui gangrenaient le béton et l’acier citadins.

Un soupirail crachait des jets de vapeur qui se répandaient sur la chaussée, telle une couche de brume sale au-dessus d’une rivière boueuse.

L’univers d’Eve, depuis qu’elle avait rencontré Connors, était à des années-lumière de ce monde-là. Elle évoluait désormais dans un décor somptueux, où les sols étaient en bois ciré, où l’air embaumait les fleurs fraîches disposées dans des vases en cristal et le parfum enivrant de la richesse.

Mais elle savait ce que c’était que de vivre dans des quartiers comme celui-ci. Ils se ressemblaient tous, à New York ou ailleurs. La même puanteur, la même désespérance y régnaient.

Les rues étaient quasiment désertes. Rares étaient les habitants qui s’aventuraient dehors avant l’aube. Les dealers et les prostitués avaient réintégré leur tanière. Les commerçants assez intrépides pour travailler dans ce secteur n’avaient pas encore désactivé les grilles électroniques de leur boutique. Les vendeurs ambulants, poussés par la nécessité de gagner leur pitance, allaient par deux pour mieux se défendre en cas d’agression.

Eve repéra enfin le véhicule de patrouille noir et blanc.

— Non mais, regardez-moi ça ! Ils me tirent du lit à 5 heures du matin, et ils n’ont même pas fini de boucler le périmètre. Pas étonnant qu’on les ait enrôlés dans la brigade des éboueurs. Quels crétins !

Peabody garda un silence prudent, tandis qu’Eve s’arrêtait dans un hurlement de freins et bondissait hors du véhicule. Les crétins, songea-t-elle avec un brin de pitié, étaient bons pour une engueulade de première.

Elle sortit à son tour et suivit Eve qui fonçait vers deux policiers en uniforme visiblement frigorifiés, la tête enfoncée dans les épaules. Dès qu’ils virent Eve, ils rectifièrent aussitôt la position et se mirent quasiment au garde-à-vous.

Le lieutenant produisait toujours cet effet-là sur les flics de base, nota Peabody. Ce n’était pas seulement son allure qui impressionnait, sa silhouette longiligne, ses courtes boucles brunes si souvent ébouriffées, où brillaient des reflets cuivrés. Non, c’était son visage qui attirait immanquablement l’attention. Ses yeux ambrés, dont la couleur évoquait celle d’un bon whisky irlandais ; la fossette qui creusait son menton volontaire, juste au-dessous d’une bouche sensuelle.

Eve était belle, d’autant plus qu’elle n’en avait absolument pas conscience et ne possédait pas une once de coquetterie.

À cela s’ajoutait qu’elle était le meilleur flic que Peabody eût jamais croisé sur sa route. Un flic qui ne reculait devant aucun danger, qui défendait avec acharnement les vivants et les morts.

Et qui n’hésitait pas à botter les fesses de ceux qui avaient failli à leur tâche.

— Où avez-vous appris votre métier ? lâcha-t-elle froidement. Vous me faites venir jusqu’ici pour un homicide, et vous n’avez même pas sécurisé le périmètre ! Vous êtes plantés là à vous rouler les pouces ! Et votre rapport, il est prêt ? Vous êtes des policiers, nom d’un chien ! Comportez-vous comme tels !

— Oui, lieu… lieutenant, bégaya le plus jeune du tandem, qui semblait tout juste sorti de l’adolescence.

Sa coéquipière, en revanche, avait beaucoup plus d’expérience. C’était surtout elle qu’Eve visait.

— Oui, lieutenant, marmonna-t-elle, d’un ton si chargé de rancœur qu’Eve lui décocha un regard acéré.

— Vous avez un problème, agent… Bowers ?

— Non, lieutenant.

La femme avait un teint rouge brique qui contrastait de façon saisissante avec le bleu très pâle de ses yeux. De courtes mèches noires s’échappaient du képi réglementaire. Il manquait un bouton au manteau de son uniforme, ses chaussures étaient éraflées et crottées. Eve faillit la réprimander vertement pour sa tenue débraillée, cependant elle s’abstint. Elle comprenait que, quand on faisait un travail aussi peu ragoûtant, on n’eût pas envie de se mettre sur son trente et un.

— Tant mieux, fit-elle simplement, après quoi elle tourna le regard vers le jeune policier.

Celui-là lui inspirait une certaine sympathie. Il était blanc comme un linge et tremblait de tous ses membres.

— Agent Trueheart, mon assistante va vous montrer comment on boucle un périmètre. Je vous conseille d’être attentif.

— Oui, lieutenant.

— Peabody ?

Cette dernière n’avait pas besoin de longues phrases. Elle tendit à Eve son kit de terrain.

— Eh bien, Bowers, de quoi s’agit-il ?

— Un indigent de type caucasien. Surnommé le Brochet. Voilà sa niche.

Bowers désignait un abri ingénieusement fabriqué – une grande caisse ornée d’étoiles et de fleurs bariolées, qui avait pour toiture un couvercle de poubelle bosselé. Une couverture mangée aux mites servait de porte, surmontée par un panneau portant une inscription laconique en lettres capitales : Le Brochet.

— Il est là-dedans ?

— Oui. On est payés pour jeter un coup d’œil à ces cahutes et ramasser les cadavres. Et comme cadavre, le Brochet se pose un peu là.

— Je m’en doute, rétorqua Eve en s’approchant de la cahute. Bon Dieu, quelle puanteur !

— C’est ce qui m’a alertée. Tous ces clodos empestent la crasse, la sueur et j’en passe, mais un macchabée a une autre odeur.

Eve acquiesça. Elle ne connaissait que trop le fumet de la mort. Douceâtre, écœurant. Or, c’était bien cette odeur qu’elle sentait, ainsi qu’un relent plus métallique qui la fit sourciller. Du sang.

— On l’a poignardé ? Ces malheureux ne possèdent rien qui puisse attirer les voleurs.

Pour la première fois, Bowers esquissa un sourire. Son regard, cependant, demeura froid et dur, empli d’amertume.

— Pourtant, on lui a effectivement volé quelque chose.

Satisfaite de ces paroles sibyllines, elle recula d’un pas. Elle priait pour que ce lieutenant bouffi d’orgueil ait le choc de sa vie en découvrant ce qui l’attendait derrière la couverture miteuse.

Eve enduisit ses mains et ses bottes de Seal-It.

— Vous avez appelé le légiste ?

— J’ai préféré laisser la brigade des homicides prendre la décision, répondit Bowers, perfide.

— Qu’est-ce que ça signifie ? Il est mort ou non ?

Agacée, Eve se pencha pour écarter le rideau.

Elle eut un choc, mais pas aussi violent que Bowers ne l’espérait. Elle en avait trop vu. Cependant, les horreurs que les humains pouvaient infliger à leurs semblables ne cesseraient jamais de la stupéfier. Et le sort des victimes lui inspirait une compassion que la femme immobile à son côté était incapable d’éprouver ou même de comprendre.

— Pauvre diable, murmura-t-elle.

Elle s’accroupit pour examiner le corps. Le Brochet n’était plus qu’un sac d’os aux cheveux clairsemés. Il avait les yeux et la bouche grands ouverts, il ne lui restait que quelques dents. Les gens comme lui profitaient rarement des soins médicaux et dentaires gratuits auxquels ils avaient droit.

Il devait être né à la fin du siècle dernier, estima Eve. Mais vu l’état de malnutrition dans lequel il se trouvait, même s’il n’avait pas été assassiné, il n’aurait pas vécu beaucoup plus longtemps.

Elle remarqua également les bottes qu’il avait aux pieds. Quoique le cuir fût craquelé et mal entretenu, ces chaussures étaient solides, il aurait pu les porter encore plusieurs années. De même la couverture qui gisait sur le sol était de bonne qualité. Et le Brochet possédait quelques bricoles : une tête de poupée, une lampe de poche en forme de grenouille, une tasse ébréchée qui servait de vase à un bouquet de jolies fleurs en papier. D’autres silhouettes en papier découpé tapissaient les parois de la cabane : des arbres, des chiens, des anges, et surtout des étoiles et des fleurs.

Le Brochet n’avait apparemment pas lutté contre son agresseur. On ne voyait pas de meurtrissures ou d’écorchures sur sa peau. Son assassin n’avait pas frappé au hasard.

Il avait même fait preuve d’une précision chirurgicale, songea Eve en étudiant le trou béant, de la taille d’un poing, dans la poitrine du mort. Il avait extrait le cœur, sans doute avec un bistouri au laser.

— C’est bien un homicide, Bowers.

Eve sortit à reculons de la cahute. Quand elle se tourna vers son interlocutrice, l’insolence qu’elle lut sur sa figure lui fouetta le sang.

— Mettons les points sur les i, Bowers. Nous ne nous apprécions pas. Ce sont des choses qui arrivent. Mais vous êtes assez intelligente pour comprendre que j’ai les moyens de vous pourrir la vie.

Eve s’avança, posa le bout de sa botte sur la chaussure de Bowers et, délibérément, lui écrasa les orteils.

— Alors montrez-moi que vous êtes futée, Bowers. Rengainez votre petit sourire et écartez-vous de mon chemin.

Le rictus sarcastique s’effaça des lèvres de Bowers. Mais ses pupilles s’étrécirent, pareilles à deux têtes d’épingle luisantes d’hostilité.

— Le règlement stipule que les officiers supérieurs n’ont pas le droit d’agresser verbalement des subalternes.

— Sans blague ? N’oubliez pas de noter ça dans votre rapport, Bowers. Et veillez à ce que ce rapport, en triple exemplaire, soit sur mon bureau à 10 heures tapantes. Écartez-vous de là, répéta Eve d’une voix sourde, redoutable.

Elles restèrent un instant face à face, à s’affronter du regard. Puis Bowers baissa les yeux. Comme si elle n’existait plus, Eve pivota et prit son communicateur.

— Lieutenant Eve Dallas. Nous avons un homicide.

 

 

Pourquoi volerait-on un cœur aussi manifestement usé ? se demandait-elle, à nouveau accroupie près de la victime.

Elle se rappelait qu’après la Guerre Urbaine, durant un certain temps, les organes volés avaient rapporté pas mal d’argent. Souvent les dealers n’avaient pas la patience d’attendre que le donneur soit mort. Cela remontait cependant à plusieurs décennies, avant qu’on ne soit capable de fabriquer industriellement des substituts artificiels.

Eve ne s’intéressait guère aux progrès de la médecine. Elle éprouvait une antipathie viscérale à l’égard des docteurs. Elle savait néanmoins que les gens très riches dédaignaient les produits manufacturés. Quand ils avaient besoin d’un greffon, ils préféraient acheter à prix d’or le cœur ou les reins d’un jeune accidenté de la route. À condition que ces organes soient en parfait état. Or, le Brochet n’avait pas le profil du donneur idéal, loin de là.

Eve se pencha, fronça le nez. Une faible odeur d’antiseptique flottait dans l’air.

Les sourcils froncés, elle s’assit sur ses talons.

À première vue, et compte tenu de la température extérieure, la mort remontait aux environs de minuit. Le rapport de toxicologie révélerait si la victime avait ingéré de la drogue.

À l’évidence, le Brochet était un pochard. La bouteille marron caractéristique, qui servait à transporter de la gnôle artisanale, était rangée dans un coin, presque vide. Eve trouva aussi une maigre réserve de came : un mince joint de Zoner roulé à la main, deux capsules roses de Jags, et un petit sachet de poudre blanche qu’elle renifla – du Grin mélangé à une pointe de Zeus.

Sur la figure crevassée du Brochet, les vaisseaux sanguins dessinaient une sorte de toile d’araignée. Il avait la peau couverte de croûtes. Cet homme buvait comme un trou, il fumait et se nourrissait de détritus. Un jour prochain, il serait mort dans son sommeil.

Pourquoi l’avait-on assassiné ?

— Lieutenant ? appela Peabody. Le légiste est arrivé.

— Pourquoi a-t-on emporté le cœur ? marmonna Eve qui réfléchissait à voix haute. Pourquoi l’a-t-on retiré avec tant de soin ? S’il s’agissait d’un meurtre banal, on l’aurait roué de coups. Si on voulait le mutiler, on lui aurait arraché les bras ou les jambes. Tandis que là, nous avons affaire à un travail chirurgical.

Peabody grimaça.

— Je n’ai jamais assisté à une opération de cardiologie, mais je vous crois sur parole.

— Regardez cette plaie. Il aurait dû pisser le sang, non ? Il a un trou énorme dans la poitrine, nom d’une pipe ! Les veines caves et les artères ont été ligaturées. Celui qui a fait ça ne voulait pas bâcler la besogne. Au contraire, il est méticuleux. Fier de son travail.

Eve s’extirpa de la cahute, se redressa et aspira une goulée d’air.

— Il est doué, reprit-elle. Par conséquent, il a eu une bonne formation. De plus, je ne pense pas qu’une personne seule aurait pu exécuter une telle opération. Vous avez envoyé les éboueurs à la recherche d’éventuels témoins ?

— Oui.

Peabody embrassa du regard la rue déserte, les immeubles aux fenêtres cassées, l’enchevêtrement de cartons et de caisses qui encombrait le trottoir.

— Je leur souhaite bonne chance, ajouta-t-elle.

— Salut, lieutenant !

Eve se retourna.

— Salut, Morris ! Je ne m’attendais pas à ce que la fine fleur de la médecine légale se déplace pour un clodo.

Un sourire réjoui éclaira le visage du médecin. Ses cheveux plaqués en arrière et nattés étaient coiffés d’un bonnet de ski rouge vif, assorti à son long manteau qui claquait au vent. Morris était toujours habillé à la dernière mode.

— J’étais disponible, et votre clodo a éveillé mon intérêt. Il n’a plus de cœur, c’est ça ?

— En tout cas, je ne l’ai pas trouvé.

— Voyons voir.

Eve, qui claquait des dents, lui envia son manteau manifestement confortable et, surtout, chaud. Elle en avait un – une splendeur que Connors lui avait offerte pour Noël – mais elle refusait de le porter pour travailler. Pas question de salir ce somptueux cachemire vert bronze.

Et c’était probablement dans les poches de cette merveille qu’elle avait fourré ses gants flambant neufs. Résultat, elle avait les doigts gourds.

Elle les glissa sous sa veste en cuir pour tenter de les réchauffer, et regarda Morris procéder à l’examen du corps.

— Du beau travail, commenta-t-il. Remarquable.

— Il a de l’expérience, n’est-ce pas ?

— Ça oui, dit-il en ajustant ses verres grossissants. Et comment ! Ce n’est pas sa première opération, je vous le certifie. Et il n’a pas utilisé des instruments de pacotille. Notre tueur est un chirurgien de premier ordre. Pour un peu, je serais jaloux.

— Certaines sectes prônent les sacrifices humains. Mais, en principe, elles dépècent les corps de leurs victimes. De plus, les cérémonies se déroulent dans un cadre, une ambiance particuliers.

— À mon avis, ce n’est pas une affaire religieuse, mais médicale.

— Je partage votre opinion. Vous pensez qu’il était en mesure d’accomplir ce boulot tout seul ?

— J’en doute. Pour une opération aussi délicate, et dans des conditions aussi défavorables, il avait besoin d’un assistant expérimenté.

— S’il ne s’agit pas d’un quelconque rituel de magie noire, pourquoi a-t-on pris le cœur de ce pauvre bougre ?

— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Morris, jovial.

Il se redressa, poussa Eve hors de la cabane et respira à fond.

— Je suis surpris que ce vieux bonhomme ne se soit pas asphyxié. Ce que ça peut puer, là-dedans ! Bon… a priori, je dirais que son cœur battait déjà la breloque, il était en bout de course. Vous avez prélevé un échantillon d’ADN pour l’identification ?

— Tout est emballé, prêt à partir pour le labo.

— Eh bien alors, il ne nous reste qu’à l’embarquer.

— Votre curiosité est-elle suffisamment titillée pour que vous le fassiez passer avant les autres macchabées que vous devez autopsier ?

— Figurez-vous que oui, gloussa-t-il, tout en ordonnant d’un signe à ses assistants d’emmener le corps. Vous devriez vous acheter un bonnet, Dallas. On se gèle.

Elle haussa les épaules d’un air détaché, mais en réalité, elle aurait volontiers renoncé à un mois de salaire pour un café brûlant.

Laissant Morris terminer son travail, elle rejoignit Bowers et Trueheart. En la voyant approcher, Bowers grinça des dents. Elle était frigorifiée, elle avait l’estomac vide. Regarder de loin le lieutenant et le légiste en chef papoter amicalement avait décuplé son ressentiment.

« Elle couche sans doute avec lui », se dit-elle aussitôt. Les femmes comme Eve Dallas, elle les connaissait bien. Ces garces n’hésitaient pas à s’allonger pour sortir du rang. Elle était bien placée pour le savoir : elle n’avait jamais obtenu la moindre promotion justement parce qu’elle refusait de s’abaisser à ça.

Tout est pourri. Elle sentit le sang cogner à ses tempes. Un jour, elle aurait sa revanche.

Espèce de traînée. Les mots résonnèrent dans sa tête, s’échappèrent presque de sa bouche. Elle déglutit avec peine. « Contrôle-toi », se tança-t-elle.

La haine qu’Eve perçut dans le regard pâle de Bowers la sidéra. Cette hostilité était trop violente, trop farouche, pour avoir été suscitée par une banale réprimande. Eve dut se réfréner pour ne pas porter la main à son arme. Elle se borna à hausser un sourcil inquisiteur.

— Votre rapport, agent Bowers ?

— Personne n’a rien vu, personne ne sait rien, articula Bowers. C’est toujours comme ça, avec ces gens-là.

Du coin de l’œil, Eve remarqua que le jeune Trueheart ébauchait un mouvement. Elle plongea la main dans sa poche, en extirpa quelques pièces.

— Allez me chercher un café, agent Bowers.

Le dédain qui crispait les traits de la femme céda la place à la stupeur.

— Pardon ?

— Je veux du café, pour mon assistante et pour moi. Vous connaissez le quartier, n’est-ce pas ? Vous filez à la supérette du coin et vous me rapportez des cafés.

— Mais Trueheart est d’un rang inférieur au mien.

— Peabody, ôtez-moi un doute. Me serais-je par inadvertance adressée à Trueheart ?

— Non, lieutenant, vous avez parlé à l’agent Bowers.

Peabody, qui n’aimait pas non plus l’attitude de Bowers, ajouta avec un sourire charmant :

— Je prends mon café avec du lait et du sucre. Le lieutenant Dallas le préfère noir et très fort. Il me semble avoir aperçu une supérette pas très loin d’ici.

Bowers la dévisagea, les mâchoires crispées, puis tourna les talons en marmonnant.

— Vous avez entendu, Peabody ? fit Eve. Elle vous a traitée de sale garce.

— Je crois que le compliment vous était plutôt destiné.

— Vous avez sans doute raison, rétorqua Eve avec un sourire carnassier. À nous deux, Trueheart. Crachez-moi le morceau.

Le visage du jeune homme devint livide.

— Je ne…

— Que savez-vous au juste ?

Il jeta un regard nerveux à la silhouette de Bowers qui s’éloignait. Eve s’approcha de lui.

— Oubliez-la, ordonna-t-elle d’un ton sec. À présent, c’est à moi que vous avez affaire. J’attends votre rapport.

Il prit une inspiration.

— Personne dans le secteur n’a rien remarqué de spécial. La victime n’a eu aucun visiteur durant la nuit. Mais…

— Oui ?

— Je… j’allais en informer Bowers, seulement… elle m’a coupé la parole et…

— Moi, je vous écoute.

— C’est à propos du Lézard. Il avait sa cahute tout près de celle du Brochet. Depuis qu’on m’a affecté à ce poste, elle a toujours été là. Ça ne fait que deux mois, mais…

— Vous avez patrouillé dans le coin, hier ?

— Oui, lieutenant.

— Et il y avait une cabane près de celle du Brochet ?

— Oui, lieutenant, comme d’habitude. Maintenant, elle est de l’autre côté de la rue, au bout de l’allée.

— Vous avez interrogé ce type ?

— Non, on n’a pas pu le réveiller. Il était ivre mort, et Bowers a dit que ça ne valait pas la peine d’insister.

Eve le dévisagea pensivement. L’émotion lui rosissait les joues, il avait un regard clair et direct.

— Depuis combien de temps êtes-vous sorti de l’académie, Trueheart ?

— Trois mois, lieutenant.

— Alors vous avez des excuses. Vous vous laissez encore impressionner par l’uniforme, même quand c’est une imbécile qui le porte.

Une étincelle malicieuse s’alluma dans les yeux de Trueheart.

— Mais j’ai l’intuition que vous apprendrez vite, poursuivit Eve. Demandez qu’on envoie un fourgon et faites emmener votre Lézard au Central. Je tiens à ce que vous soyez là quand il aura fini de cuver. Il vous connaît ?

— Oui, lieutenant.

— Vous resterez avec lui et vous nous l’amènerez dès qu’il sera cohérent. Vous assisterez à l’interrogatoire.

— Vous voulez que… bafouilla Trueheart, dont le visage s’illumina. Mais, je suis affecté à la brigade des éboueurs. Bowers est mon instructeur.

— Cela correspond-il à vos aspirations, Trueheart ?

Il n’hésita qu’une fraction de seconde.

— Non, lieutenant, pas du tout.

— Dans ce cas, je vous conseille d’obéir à mes ordres.

Sur quoi, après avoir houspillé l’équipe du labo, elle regagna sa voiture.

— Vous êtes vraiment gentille, déclara Peabody.

— Ne commencez pas à débiter des sornettes, s’il vous plaît.

— N’empêche que vous avez offert à ce garçon une sacrée bouée de sauvetage.

— Il nous apporte un témoin sur un plateau, et je ne suis pas mécontente de couper l’herbe sous les pieds de cette Bowers. À l’occasion, Peabody, renseignez-vous sur cette teigne. J’aime bien avoir le maximum de renseignements sur les gens qui ont envie de m’arracher les yeux.

— Je m’en occupe séance tenante.

— Tuyautez-vous aussi sur Trueheart, pour la forme.

— Avec grand plaisir. Je le trouve adorable.

Eve leva les yeux au ciel.

— Vous êtes beaucoup trop vieille pour lui, ma pauvre.

— Je n’ai que deux ou trois ans de plus, à tout casser ! protesta Peabody. Et je vous signale que certains garçons préfèrent les femmes un peu mûres.

— Je croyais que vous étiez toujours avec Charles.

— On sort ensemble, répliqua Peabody, gênée. Mais on ne s’est pas juré fidélité.

Un compagnon licencié avait effectivement du mal à être fidèle, songea Eve. Elle s’abstint cependant de tout commentaire. Quelques semaines auparavant, elle s’était aventurée à critiquer la relation que Peabody entretenait avec Charles Monroe, et elles avaient failli se brouiller.

— Ça ne vous dérange pas ? demanda-t-elle simplement.

— Nous nous sommes mis d’accord. Nous nous aimons beaucoup, Dallas. Nous passons ensemble des moments très agréables. Je souhaiterais que vous…

Peabody n’acheva pas sa phrase.

— Je n’ai rien dit, se défendit Eve.

— Vous l’avez pensé si fort que j’ai entendu.

Eve se mordit les lèvres. Elle s’était promis de ne pas ranimer cette querelle.

— Pour l’instant, déclara-t-elle, je pense à un bon petit-déjeuner, avant de nous attaquer à la paperasse.

Peabody respira un bon coup.

— Je suis partante. Surtout si c’est vous qui payez.

— Je l’ai fait la dernière fois.

— Je n’en ai pas le souvenir. Attendez un peu que je vérifie, rétorqua Peabody en saisissant son mémo électronique.

Elles se regardèrent et éclatèrent de rire.
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La nourriture servie à la cafétéria du Central n’avait qu’un seul mérite : elle calait un estomac creux à la façon dont le plâtre bouche des trous dans un mur. Entre deux bouchées de ce qui passait pour une omelette aux épinards, Peabody lisait à Eve les informations qui défilaient sur l’écran de son ordinateur de poche.

— Ellen Bowers… Diplômée de l’académie de police de New York en 46…

— Ah oui ? En 46, j’y étais aussi. Elle a dû décrocher son diplôme juste avant moi. Je ne me souviens pas d’elle.

— Je ne peux pas consulter son dossier scolaire sans autorisation.

— Ne vous embêtez pas avec ça, rétorqua Eve qui s’escrimait à scier le bout de carton censé être une crêpe qu’elle avait dans son assiette. Elle est dans la police depuis une dizaine d’années et elle en est encore à ramasser des macchabées ? Apparemment, je ne suis pas la seule à qui elle flanque de l’urticaire.

— Elle a été affectée à cette brigade il y a deux ans. Auparavant, elle était à la circulation. Elle a aussi été gratte-papier au Central. Les services se la renvoient comme une balle de ping-pong.

Le sirop dont elle avait inondé sa crêpe n’ayant pas suffi à la ramollir, Eve renonça et avala le café qui n’avait pas son pareil pour transformer un tube digestif en gruyère.

— Ouais, on dirait que notre copine a du mal à se trouver une place stable.

— On me réclame une autorisation pour accéder aux rapports d’évaluation. J’en demande une ?

— Laissez tomber, décida Eve après réflexion. De toute façon, je serais surprise qu’elle vienne à nouveau nous pomper l’air.

— Apparemment, elle est célibataire, continua Peabody. Elle ne s’est jamais mariée, elle n’a pas d’enfants. Elle est âgée de trente-cinq ans, ses parents habitent le Queens, elle a deux frères et une sœur. J’espère que vous avez raison et que nous n’aurons plus affaire à elle. Cette bonne femme a une envie folle de vous écorcher vive.

— Eh bien, elle risque d’être déçue, déclara Eve tranquillement. D’après vous, pourquoi m’en veut-elle à ce point ?

— Parce que vous êtes Eve Dallas, et qu’elle ne vous ressemble pas.

Peabody frissonna.

— À votre place, je me méfierais. Elle est du genre à poignarder les gens dans le dos.

— Encore faudrait-il qu’elle en ait l’occasion. Bon, dépêchez-vous de manger. Je veux voir si le clodo de Trueheart sait quelque chose.

 

 

Eve décida d’utiliser une salle d’interrogatoire ; ce cadre austère et solennel déliait souvent les langues. Le Lézard, quand il entra, paraissait à peu près cohérent, grâce à la dose massive de Sober-Up qu’on lui avait fait ingurgiter. Il était néanmoins agité de soubresauts, et ses yeux caves roulaient sans relâche dans leurs orbites.

Un passage dans la cabine de décontamination l’avait – du moins, Eve l’espérait-elle – délesté des parasites auxquels il devait servir d’asile ; une odeur de citron synthétique masquait tant bien que mal le fumet sui generis que dégageait son corps squelettique.

Un toxico, pensa Eve, dont les vices divers et variés avaient vraisemblablement grillé la majeure partie des neurones.

Sachant que les poivrots souffraient d’une soif inextinguible, elle lui tendit un verre d’eau dont il vida la moitié d’un trait.

— Quel âge avez-vous, le Lézard ?

— J’sais pas. Cinquante, par là.

Il avait plutôt l’air d’un octogénaire en mauvaise santé.

— Quel est votre vrai nom ?

Il haussa les épaules. On lui avait pris ses guenilles pour les mettre au rebut. Il portait à présent un pantalon usé jusqu’à la corde, trois fois trop grand pour lui et une chemise grise. Sa peau était quasiment de la même couleur que le tissu.

— J’sais pas. On m’appelle le Lézard.

— D’accord. Vous connaissez l’agent Trueheart, ici présent, n’est-ce pas ?

— Ben, ouais.

Soudain, un sourire de gamin éclaira sa trogne ravagée.

— Ouais ! Y m’a refilé quelques pièces pour me payer de la soupe.

Trueheart piqua un fard, se dandina d’un pied sur l’autre.

— Je suppose qu’avec cet argent, vous vous êtes acheté de l’alcool.

— J’sais pas.

Le sourire s’évanouit, les yeux papillotants se posèrent sur Eve.

— Qui vous êtes ? Pourquoi je suis ici ? J’ai rien fait, moi. Si je les surveille pas, on va me chouraver mes affaires.

— Ne vous inquiétez pas, on s’en occupe. Je suis le lieutenant Dallas.

Elle parlait d’une voix posée, aimable, pour ne pas l’effrayer.

— Je désire simplement bavarder avec vous. Vous avez faim ?

— J’sais pas. Peut-être bien.

— Dès que nous aurons fini, on vous apportera quelque chose de chaud. Je vais brancher l’enregistreur, c’est la procédure normale.

— Mais j’ai rien fait.

— Nous en sommes tous convaincus. Enregistrement, enchaîna-t-elle. Affaire 28913-H. Interrogatoire du témoin surnommé le Lézard, mené par le lieutenant Eve Dallas, en présence de l’agent Peabody, Delia et de l’agent Trueheart… votre prénom ?

— Troy, dit-il en rougissant de plus belle.

— Trueheart, Troy, répéta-t-elle, amusée par la timidité du jeune homme. Parfait.

Elle dévisagea le pitoyable individu assis en face d’elle.

— Le témoin n’est aucunement suspect, et l’officier chargé de l’enquête apprécie sa coopération. Vous comprenez, le Lézard ?

— Quoi ?

Eve ravala un soupir. Elle commençait à craindre que l’acariâtre Bowers n’ait raison, qu’il n’y ait rien à tirer de lui.

— Nous ne sommes pas là pour vous créer des ennuis. Je vous remercie d’avoir accepté de discuter avec moi. On m’a dit que vous aviez déplacé votre cabane, cette nuit.

Il but une gorgée d’eau pour humecter ses lèvres gercées.

— J’sais pas.

— Avant, elle était près de celle du Brochet. Vous connaissez le Brochet, n’est-ce pas ?

— Peut-être.

Sa main tremblait tellement que le contenu de son verre se répandit sur la table.

— Il fait des dessins. Des jolis dessins. Je lui ai échangé une dose de Zoner contre un arbre. Il fait aussi des fleurs. Elles sont belles.

— Je les ai vues. Elles sont très belles, c’est vrai. C’était votre ami ?

Les yeux aux paupières rougies s’emplirent de larmes.

— Ouais, peut-être. J’sais pas.

— On lui a fait du mal, le Lézard. Vous le saviez ?

Un mouvement spasmodique secoua ses maigres épaules. Il regarda autour de lui, l’air déboussolé.

— Pourquoi je suis là ? J’aime pas être dedans. Je veux mes affaires. On va me les piquer, c’est sûr.

— Avez-vous vu la personne qui lui a fait du mal ?

— Je peux les garder, ces fringues ? marmonna-t-il en tâtant la manche de sa chemise. Hein, je peux les garder ?

— Bien sûr. Dites-moi, le Lézard… ajouta Eve, guidée par son intuition. Pourquoi vous ne lui avez pas pris ses bottes ? Il était mort, et il avait de belles bottes, solides.

— Je vole rien au Brochet, rétorqua-t-il dignement. On vole pas un pote, même s’il est mort. Pourquoi ils lui ont fait ça ?

Il se pencha vers elle, répéta d’un air sincèrement étonné :

— Pourquoi ils lui ont fait ce trou dans la couenne ?

Elle aussi se rapprocha, comme s’ils devisaient tranquillement, en tête à tête.

— Je l’ignore et je me pose des questions. Est-ce que quelqu’un lui en voulait ?

— Le Brochet, il embête personne. On se mêle de nos oignons, et voilà. Quand les droïdes de la police nous regardent pas, on mendie un peu. On n’a pas cette putain de licence de mendiant mais, si les droïdes sont pas dans le coin, on arrive à récolter quelques pièces. Et le Brochet, quelquefois, il vend ses fleurs en papier. On se paye de quoi boire ou fumer, on embête personne. Y a pas de quoi lui faire ce trou, pas vrai ?

— Je suis d’accord avec vous. Vous les avez vus, ces gens, la nuit dernière ?

— J’sais pas ce que j’ai vu. Hé ! lança-t-il à Trueheart avec un sourire réjoui, vous voulez pas me refiler un peu de pognon ? Pour que je m’achète de la soupe.

Trueheart coula un regard vers Eve qui acquiesça.

— Je vous en donnerai en sortant d’ici. Mais avant, il faut que vous parliez au lieutenant.

— Vous l’aimiez bien, le vieux Brochet, pas vrai ?

Captant le signe qu’Eve lui adressait, Trueheart s’assit à la table.

— Oui, j’avais de la sympathie pour lui. Les fleurs qu’il dessinait étaient très belles. Il m’en a offert une.

— Il les offrait qu’aux gens qui lui plaisaient. Il m’a dit que vous, il vous aimait bien. Par contre, l’autre, il pouvait pas la piffer, et moi non plus. Elle a des yeux méchants. Elle est du genre à vous flanquer un coup de couteau, si vous faites pas gaffe. Qu’est-ce que vous fabriquez avec elle ?

— Elle n’est plus là, répondit Trueheart d’un ton doux. Vous êtes avec le lieutenant. Et elle n’a pas des yeux méchants.

Le Lézard plissa les lèvres, étudia le visage d’Eve.

— Peut-être pas. Mais elle a des yeux de flic. Y a des flics partout, ici.

Il pouffa de rire, avala une lampée d’eau, regarda Peabody.

— Encore des flics, chantonna-t-il. Y en a partout.

— J’ai du chagrin pour le pauvre vieux Brochet, poursuivit Trueheart, sans se laisser démonter. Il aurait voulu que vous disiez au lieutenant Dallas ce qui s’est passé. Il aurait voulu que ce soit vous qui le disiez, parce que vous étiez copains.

Le Lézard tira nerveusement sur le lobe de son oreille.

— Vous croyez ?

— J’en suis certain. Expliquez-lui ce que vous avez vu cette nuit.

— J’sais pas ce que j’ai vu.

La tête penchée sur le côté, le Lézard tapa sur la table avec le tranchant de la main.

— Y a des gens qui sont venus. La nuit, des gens comme ça, c’est rare. Ils avaient une grosse bagnole noire. Une sacrée bagnole, toute luisante. Ils ont pas dit un mot.

Eve indiqua d’un geste à Trueheart qu’elle prenait le relais.

— Combien étaient-ils, le Lézard ?

— Deux. Ils portaient des longs manteaux noirs. Bien chauds. Ils avaient des masques sur la figure, on voyait que les yeux. Je me suis dit : c’est pourtant pas Halloween.

Il émit un nouveau gloussement ravi.

— Ben non, c’est pas Halloween, n’empêche qu’ils avaient des masques et des grands sacs.

— Comment étaient ces sacs ?

— Y en avait un noir, un truc qui valait du blé. L’autre, il était blanc et il faisait un drôle de bruit. Il clapotait, voyez. Ces gens, ils sont entrés chez le Brochet, comme s’ils étaient invités. J’ai rien entendu à cause du vent. Peut-être que j’ai dormi.

— Ils vous ont vu ?

— J’sais pas. Ils avaient des manteaux chauds, des belles godasses, une grosse bagnole. J’ai pas cru qu’ils allaient lui faire ce trou, au Brochet. Si je m’étais douté, j’aurais essayé de les arrêter, ou alors j’serais allé chercher le droïde, celui qui fait la ronde dans le coin. Parce qu’on était potes, le Brochet et moi.

Il fondit en larmes. Eve lui tapota la main, sans se soucier des vilaines croûtes qui lui rongeaient la peau.

— Vous ne pouviez pas prévoir une chose pareille. Ce n’est pas votre faute. Qu’avez-vous vu d’autre ?

— J’sais pas, bredouilla-t-il en pleurant. Peut-être que j’ai dormi. Après, je me suis réveillé et j’ai regardé dehors. Y avait plus de bagnole. Je me suis dit que peut-être, y en avait jamais eu, de bagnole. J’savais plus trop. J’suis allé voir le Brochet. Et je l’ai vu, avec ce gros trou dans la couenne. Y avait du sang. Il avait la bouche et les yeux ouverts. Je me suis dit comme ça : ils lui ont fait ce trou, et ils vont me le coller sur le dos. Ça, pas question, ah non ! Alors, j’ai déménagé mes affaires de là. J’ai pas traîné. Et puis j’ai bu mon reste de gnôle. Je me suis rendormi. Je l’ai pas aidé, le Brochet.

— C’est maintenant que vous l’aidez. Parlez-moi encore des deux personnes qui portaient ces longs manteaux.

 

 

Elle le cuisina ainsi durant une heure, le ramenant patiemment sur les rails quand il s’en écartait trop. Elle ne lui soutira pas d’autres informations, mais estima cependant qu’elle n’avait pas perdu son temps. Si elle devait à nouveau faire appel à lui, il la reconnaîtrait et se souviendrait qu’elle avait été aimable – elle lui avait commandé un repas et offert cinquante credits qui passeraient, elle ne s’illusionnait pas, dans l’alcool et la drogue.

Elle aurait dû l’envoyer dans un hôpital psychiatrique ou un centre de cure, mais à quoi bon ? Il s’en échapperait. Au fil du temps, elle était devenue réaliste : certains êtres sombraient inexorablement dans la déchéance, on ne pouvait pas les sauver.

— Trueheart, vous avez fait du bon travail.

Le jeune homme s’empourpra jusqu’aux oreilles. Eve trouvait sa timidité charmante, néanmoins, il avait intérêt à s’en guérir. Sinon, ses collègues policiers le dévoreraient tout cru, avant même que les voyous ne plantent les dents dans sa chair trop tendre.

— Merci, lieutenant. Je vous suis reconnaissant de m’avoir donné une chance de vous aider.

— C’était normal, vous nous avez amené ce témoin. Je présume que vous désirez quitter la brigade des éboueurs.

Il redressa fièrement le menton.

— J’espère avoir un jour ma plaque d’inspecteur, quand on m’en jugera digne.

Tous les novices en uniforme nourrissaient cette ambition, toutefois, Eve hocha la tête.

— Ça viendra. Je pourrais appuyer votre candidature, recommander qu’on vous affecte à un autre poste, avec un autre instructeur. Mais, pour le moment, je vais vous demander de rester où vous êtes. Vous avez le sens de l’observation, Trueheart, et j’aimerais que vous l’exerciez pour moi jusqu’à ce que cette affaire soit bouclée.

Il écarquilla des yeux extasiés.

— Comptez sur moi, lieutenant.

— Parfait. Bowers va vous faire passer un sale quart d’heure.

— J’ai l’habitude, grimaça-t-il.

C’était une perche pour en apprendre un peu plus sur Bowers, mais Eve ne la saisit pas. Elle ne voulait pas le mettre en position de dénoncer son supérieur.

— Très bien. Retournez à votre brigade et rédigez votre rapport. Si vous découvrez quoi que ce soit de nouveau, contactez-nous.

Là-dessus, Eve regagna son bureau, tout en donnant ses instructions à Peabody.

— Vous classerez l’enregistrement de l’interrogatoire. Il faudra faire la tournée des dealers qui opèrent dans le secteur. On ne peut pas négliger cette piste-là. Je serais surprise qu’un petit trafiquant de came s’amuse à zigouiller les mauvais payeurs en leur retirant proprement leurs organes vitaux, mais on a vu des choses plus bizarres. On regardera aussi du côté des sectes. À tout hasard.

— Je n’ai qu’à appeler Isis, suggéra Peabody, qui faisait allusion à une prêtresse de Wiccan, rencontrée lors d’une précédente enquête. Elle saura peut-être si une confrérie adepte de la magie noire pratique ce genre de rituel.

— Bonne idée. Ça nous permettra éventuellement d’éliminer cette piste.

Toujours flanquée de Peabody, Eve emprunta l’escalier roulant et jeta un regard à l’immense paroi vitrée sur laquelle montaient et descendaient les tubes transparents – qu’elle évitait comme la peste, car elle était sujette au vertige – bondés de policiers, d’employés et de civils. Dans le ciel, elle aperçut deux engins de surveillance aérienne qui filaient vers l’ouest et zigzaguaient entre un dirigeable publicitaire et un aérotram.

L’intérieur du bâtiment bruissait comme une ruche. Eve aimait cette animation. Elle consulta sa montre et constata avec une sorte de jubilation qu’il était tout juste 9 heures. Elle était sur le pont depuis quatre heures déjà, et la journée commençait à peine.

— Voyons aussi si nous parvenons à identifier réellement la victime, reprit-elle. On a ses empreintes digitales et son ADN. Si l’autopsie est en cours, Morris nous donnera peut-être un âge approximatif.

Tandis que Peabody obliquait à gauche, Eve rejoignit son bureau. Il était exigu, mais cela ne la dérangeait pas. L’unique fenêtre laissait entrer une lumière avare et le brouhaha de la circulation aérienne. En revanche, l’autochef marchait à merveille et fournissait à la demande le sublime café de Connors.

Elle s’en servit une tasse, but une gorgée et poussa un soupir voluptueux. Après quoi elle s’assit à sa table et alluma son vidéocom, avec la ferme intention de harceler Morris.

— Je sais bien qu’il est en pleine autopsie, dit-elle à l’assistante qui tentait de faire barrage. Mais j’ai des informations pour lui, concernant le cadavre qu’il est en train de découper. Passez-le-moi.

Elle s’adossa à son siège et attendit patiemment, tout en sirotant son café.

Le visage de Morris apparut sur l’écran.

— Dallas, je déteste être dérangé quand j’ai les mains dans une cervelle.

— J’ai un témoin qui a aperçu deux personnes sur le lieu du crime. Ils étaient dans une grosse voiture, ils avaient de belles chaussures aux pieds. L’un portait un sac en cuir, l’autre un sac blanc qui – je cite – clapotait. Ça vous dit quelque chose ?

Morris fronça les sourcils.

— Votre témoin a vu ce qui s’est passé ?

— Non, c’est un ivrogne, il ronflait. Quand il s’est réveillé, les types étaient partis. Mais, apparemment, c’est lui qui a découvert le corps. Est-ce que ce sac blanc pourrait être ce à quoi je pense ?

— Une glacière servant au transport des organes ? Oui, effectivement. Dallas, le travail a été exécuté de façon impeccable, professionnelle. Une opération magistrale. J’ai déjà certains résultats des analyses sanguines. Votre victime a reçu une forte dose d’anesthésiant. Il n’a absolument rien senti. Mais si j’en juge par ce qui reste de lui, le cœur devait être quasiment hors service. Son foie est foutu, ses reins sont dans un état lamentable, il a deux blocs de charbon en guise de poumons. Les vaccins anticancer et la médecine en général étaient le cadet de ses soucis. Il était fichu. Il avait six mois à vivre, maximum.

— Ils ont donc pris un cœur inutilisable, marmonna Eve, pensive. Peut-être se sont-ils trompés.

— Un étudiant en médecine de première année se serait rendu compte qu’il était sur le point de claquer.

— Ils voulaient ce cœur-là. Ils se sont donné trop de mal pour qu’il s’agisse juste de tuer un clochard.

Plusieurs hypothèses étaient envisageables. Une vengeance, un rite abracadabrant, le marché noir. Un pari imbécile. Une expérience.

— Morris, vous dites que c’est une opération difficile. Combien de chirurgiens new-yorkais seraient capables de la mener à bien ?

— Moi, j’opère les morts, répondit-il avec une ombre de sourire. Ceux qui s’occupent des vivants évoluent dans un autre milieu. L’hôpital privé le plus chic de New York, c’est le Drake Center. Si j’étais vous, je commencerais par là.

— Merci, Morris. J’aimerais bien avoir votre rapport le plus vite possible.

— Alors, laissez-moi retourner à ma cervelle, maugréa-t-il en interrompant la communication.

Eve se tourna vers son ordinateur qu’elle considéra d’un œil suspicieux. Il recommençait à faire ce drôle de bruit, qu’elle avait déjà signalé à deux reprises aux employés de la maintenance. Elle grinça des dents.

— Au boulot, espèce de vieux clou. Recherche données sur le Drake Center, établissement hospitalier, New York.

— Recherche…

L’appareil émit un hoquet, suivi d’un long couinement plaintif. Une aveuglante et inquiétante lumière rouge envahit l’écran.

— Erreur système. Impossible afficher écran bleu. Poursuivre recherche ?

— Je te hais. Oui, tu poursuis. Et vite !

— Recherche… Drake Center, New York, 2e Avenue… Fondé en 2023 en mémoire de Walter C. Drake, inventeur du vaccin anticancer. Établissement privé comportant un service hospitalier et des cliniques, répertorié en Classe A par l’Association Américaine de Médecine. Unité d’enseignement de Classe A. Laboratoires de recherche, Classe A. Voulez-vous la liste des membres du conseil d’administration ?

— Oui. Tu l’affiches et tu en fais une copie.

— Travail en cours… Erreur système.

Le couinement se fit plus aigu, l’écran se mit à trembloter.

— Répéter demande.

— Ces types de la maintenance, je vais les bouffer au déjeuner.

— Impossible répondre à la demande. Voulez-vous commander un déjeuner ?

— Ha, ha, très drôle ! Affiche-moi la liste des membres du conseil d’administration, andouille !

— Travail en cours… Conseil d’administration : Colin Cagney, Lucille Mendez, Tia Wo, Michael Waverly, Charlotte Mira…

— Le Dr Mira, murmura Eve.

La psychiatre était l’une des meilleures spécialistes de New York, elle collaborait avec la police. C’était aussi une amie d’Eve.

L’ordinateur continua à égrener des noms. Certains lui parurent vaguement familiers. Quand on arriva aux administrateurs du laboratoire de recherche, Eve sursauta.

— Connors, Carlotta Zemway…

— Stop ! aboya-t-elle en serrant les poings. Nom d’un chien ! il ne peut pas rester en dehors de mes affaires ?

— Reformulez la question…

— Boucle-la, toi !

Elle ferma les veux, soupira.

— Bon… imprime-moi cette fichue liste.

— Erreur système. Impossible répondre à demandes multiples et simultanées.

Eve se mordit les lèvres pour ne pas hurler.

Au bout de vingt longues minutes, la machine daigna enfin cracher les documents. Eve s’en empara et quitta son bureau. Elle traversa à grands pas l’espace réservé aux inspecteurs pour gagner le secteur malodorant où assistants et adjudants trimaient, parqués dans des box grands comme des mouchoirs de poche.

— Peabody, je dois m’absenter. J’en ai pour deux heures au maximum. Quand vous aurez fini votre travail, je veux que vous me trouviez un marteau.

— Pardon ?

— Vous avez bien compris. Un énorme marteau. Ensuite, vous irez dans mon bureau et vous démolirez le nid à poussière qui me sert d’ordinateur.

— Ah…

Peabody, qui était une jeune femme avisée, se garda bien de ricaner.

— Je pourrais peut-être appeler la maintenance.

— Oui, et surtout prévenez-les que j’ai la ferme intention de les zigouiller tous, jusqu’au dernier. Quand je les aurai tués, j’en ferai des confettis que je disperserai aux quatre vents. Et comme on ne retrouvera jamais leur cadavre, je ne serai même pas condamnée.

— Je leur signalerai que vous n’êtes pas satisfaite de leur travail.

— Le mot est faible, Peabody.

 

 

La logique aurait voulu qu’Eve s’adresse d’abord au Dr Mira. En tant que psychiatre, criminologiste, et membre du conseil d’administration du Drake Center, elle était l’interlocutrice idéale. Pourtant, elle prit la direction du centre-ville, où se dressait le somptueux et vertigineux building qui abritait le quartier général de Connors.

Il avait des bureaux dans d’autres villes, et sur d’autres planètes. Son mari jouait sur tous les tableaux. Des tableaux d’une valeur inestimable et d’une origine parfois douteuse.

Sans doute était-il inévitable que son nom apparaisse fréquemment dans les affaires sur lesquelles Eve enquêtait. Mais elle ne s’y habituait pas, cela lui restait en travers du gosier.

Elle gara sa voiture sur l’emplacement que Connors lui avait réservé, dans le parking à étages. La première fois qu’elle était venue ici, il y avait presque un an, elle ne jouissait pas de tels privilèges. Ses empreintes digitales et vocale n’étaient pas enregistrées dans le système de sécurité de l’ascenseur privatif. Elle était passée, comme tout le monde, par l’immense hall dallé agrémenté de parterres fleuris et d’écrans d’ambiance. Ce jour-là, on l’avait escortée jusqu’au bureau de Connors. Il était impliqué dans une affaire de meurtre.

La voix électronique l’accueillit en l’appelant par son nom, lui souhaita la bienvenue et déclara qu’on allait prévenir Connors de son arrivée.

Les mains dans les poches de sa veste en cuir, Eve tournait en rond dans la cabine qui s’élevait en souplesse, sans bruit, vers le sommet du building. Connors était probablement en train de négocier l’achat d’une nouvelle planète ou d’un quelconque pays dont il tirait les ficelles économiques. Eh bien, il devrait attendre un peu avant de mettre des millions supplémentaires dans son escarcelle. Elle avait quelques questions à lui poser.

Sitôt que les portes de l’ascenseur coulissèrent, l’assistante de Connors vint à sa rencontre, le sourire aux lèvres. Comme à l’accoutumée, elle était très élégante. Ses cheveux d’un blanc neigeux, impeccablement coiffés, brillaient dans la lumière.

— Quel plaisir de vous voir, lieutenant. Connors est en réunion. Il vous prie de patienter un instant.

— Bon… Très bien.

— Puis-je vous offrir quelque chose ?

La secrétaire la conduisit dans le bureau de Connors. Vu d’ici, du haut du soixantième étage, New York avait l’air d’une fourmilière.

— Si vous n’avez pas déjeuné, je me ferai un plaisir de reporter le prochain rendez-vous de Connors.

La politesse et le respect dénué de flagornerie que lui témoignait la secrétaire embarrassaient toujours Eve – elle se sentait gauche, déplacée.

— Non, merci, je n’en aurai pas pour longtemps.

— Si vous avez besoin de quoi que ce soit, je suis à votre disposition, conclut l’assistante en refermant la porte.

La pièce était très vaste, naturellement. Connors ne supportait pas les espaces restreints. Le décor était raffiné, topaze et émeraude, le mobilier confortable.

Tout ici respirait l’élégance, la compétence, le pouvoir. Trois termes qui définissaient à la perfection la personnalité du maître des lieux, songea Eve quand, dix minutes plus tard, il la rejoignit.

Il avait un visage admirable, aussi finement ciselé que celui d’une statue Renaissance, des yeux d’un bleu inouï, une bouche d’une sensualité affolante. Ses cheveux noirs, qui frôlaient presque ses épaules, lui donnaient l’air d’un pirate. Il était grand et svelte, mais Eve savait combien ce corps, lorsqu’il écrasait le sien, pouvait être lourd. Elle connaissait sa force.

— Lieutenant, murmura-t-il de sa voix d’Irlandais, chaude et caressante, quelle divine surprise !

Elle l’observait d’un air mauvais, comme souvent quand l’amour et le désir la submergeaient.

— Il faut que je te parle.

— À quel propos ? demanda-t-il en s’avançant.

— À propos d’un crime.

— Ah…

Il lui prit les mains, se pencha pour l’embrasser.

— Suis-je en état d’arrestation ?

— Je suis tombée sur ton nom en cherchant des informations. Comment se fait-il que tu appartiennes au conseil d’administration du Drake Center, en tout cas à celui du laboratoire de recherche ?

— Tu oublies que je suis un citoyen important. Marié à un flic, de surcroît.

Il effleura l’épaule de sa femme, sentit la tension qui crispait ses muscles, soupira.

— Eve, j’appartiens à une foultitude de comités et de conseils, tous plus ennuyeux les uns que les autres. Qui a-t-on assassiné ?

— Un clochard surnommé le Brochet.

— Je ne crois pas connaître ce monsieur. Assieds-toi, et explique-moi quel rapport il y a avec le Drake Center.

— Il n’en existe peut-être aucun, mais il faut bien que je commence mon enquête quelque part.

Dédaignant le fauteuil qu’il lui indiquait, elle se mit à arpenter la pièce. Connors l’observa en silence, frappé par l’extraordinaire énergie qui émanait d’elle. Il la connaissait si bien, il savait qu’elle n’avait déjà plus qu’un souci en tête : défendre le mort, trouver son meurtrier, faire justice.

C’était cet acharnement – entre autres qualités – qui le fascinait.

— On a découvert la victime dans l’espèce de cabane qu’il s’était fabriquée. On a prélevé son cœur. D’après le légiste, cette opération n’a pu être effectuée que par un chirurgien de premier ordre. Voilà pourquoi je m’intéresse au Drake.

— Tu as raison. C’est le meilleur établissement hospitalier de la ville, voire de toute la côte Est. Tu dis qu’on a ôté le cœur de ce clochard ?

— Oui. Ce bonhomme était un alcoolique, un toxicomane. Morris affirme qu’il en avait pour six mois à vivre, maximum, que son cœur ne valait plus un pet de lapin.

Elle s’immobilisa, le regarda.

— Qu’est-ce que tu sais du trafic d’organes ?

— Je ne me suis jamais mêlé de ce genre d’affaire, même au temps où ma moralité était plus… souple. Mais je crois que le marché noir a quasiment disparu, grâce aux progrès de la science, de la médecine, ainsi qu’aux dons d’organes qui continuent à se pratiquer. Il y a une trentaine d’années, en revanche, les trafiquants gagnaient des fortunes.

— À combien un cœur pourrait-il se négocier ?

— Je l’ignore.

Connors marqua une pause. Un sourire joua sur ses lèvres.

— Tu veux que je me renseigne ?

— Je le ferai moi-même, merci bien. Qu’est-ce tu fabriques dans ce conseil d’administration ?

— Je suis conseiller. Mon propre laboratoire de recherche comporte un département médical qui coopère avec celui du Drake. Nous avons un contrat. Nous leur fournissons l’équipement, les appareils, les ordinateurs. Le labo du Drake s’occupe essentiellement de produits pharmaceutiques et de prothèses. Nous fabriquons ensemble des organes artificiels.

— Des cœurs ?

— Notamment.

— Qui est le meilleur chirurgien de l’équipe ?

— Colin Cagney, le chef de service. Tu l’as déjà rencontré.

Elle haussa les épaules. Comment se rappeler tous les gens qu’elle avait croisés depuis qu’elle connaissait Connors ?

— Je n’imagine pas l’éminent et distingué Dr Cagney pratiquant une intervention chirurgicale dans la cahute d’un clochard, ajouta-t-il.

— On verra ce que j’en pense quand j’aurai revu ce monsieur, soupira-t-elle. Désolée de t’avoir dérangé.

— Moi, j’en suis ravi, rétorqua-t-il en s’approchant d’elle pour lui prendre doucement le menton. Reste déjeuner avec moi.

— Impossible, j’ai trop de boulot. Et toi aussi. Qu’est-ce que tu as décidé de t’offrir, aujourd’hui ?

— L’Australie.

Comme elle le regardait d’un air médusé, il éclata de rire et lui planta un baiser sur les lèvres.

— Juste un petit bout du continent. Je t’adore, Eve.

Chaque fois qu’il lui disait ces mots, elle se sentait fondre. C’était merveilleux de se savoir aimée.

— Bon, grommela-t-elle, il faut que j’y aille.

— Tu ne veux pas que je me renseigne sur la banque d’organes du Drake ?

— C’est mon job, et je te serais reconnaissante, pour une fois, de ne pas t’en mêler. Occupe-toi d’acheter l’Australie ou ce qui te chante. Rendez-vous ce soir à la maison.

Il pivota, ouvrit un tiroir de la table en ébène, en sortit une barre énergétique.

— Tu mangeras ça, lieutenant.

Elle lui sourit.

— Merci.

Dès qu’elle fut sortie, il consulta sa montre. Il disposait de vingt minutes avant la prochaine réunion. Cela suffisait amplement.

Il s’assit à sa console en songeant que sa femme serait furieuse – ce qui l’enchantait – et commanda à l’ordinateur d’afficher sur l’écran les données concernant le Drake Center.
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